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UN PAMPHLET

CONTRE L'ACADEMIE DE LAUSANNE

en 1827 1

La Revolution vaudoise amena pen de changements pour
l'Academie de Lausanne. La nomination d'Emmanue! Deve-

ley, en avril 1798, avait permis de donner plus de develop-

pement ä l'enseignement des sciences et des mathematiques,

connnc ä oelui de chimie la promotion ä l'ordinariat dc

Struve en 1809. Mais, on peut dire que jusqu'en 1838, l'Academie

resta ä peu pres telle que l'avaient laissee Leurs Excellences

a leur depart du Pays de Yaud. La loi de 180O sur
l'instruction publique ne modifia pas la hierarchic des trois
auditoires : au sortir du college, ä quatorze ans, on entrail
toujours en Belles-Lettres, puis, ä seize ans, en Philosophic.
Les etudes de theologie duraient quatre ans connne aupara-
vant. Unc seconde chaire de droit avait ete creee, il est vrai,
et deux' de medccinc qui ne trouverent pas de titulaires
pendant longtemps. Lc reglement de 1820 fixant les etudes juri-
diques a deux ans, crea tine troisiemc chaire de jurisprudence.

Ce n'etait que des reformes de details, alors qu'un
remaniement complet s'imposait. I.'Academic n'etait plus ä

la hauteur des exigences nouvelles. T.a discipline etroite et

tätillonne etait d'un autre äge. I ,'esprit de toute l'ecole aussi;

d'autant plus que l'Academie subit fortement l'influence
des tendances retrogrades de la Restauration. La crainte

1 Communication presentee ä la seance de la Societe vaudoise
d'histoire, ä Coppet, le 26 aoüt iQ3r.
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d'innover la prit, et aussi la peur des consequences de lä

liberte de pensee. Elle se renferma dans un cantonalistnfe

prudent. De 1803 a 1830, eile 11'eut aucun professeur etran-

ger au canton, si l'on excepte le publiciste refugie Charles

Comte, charge du eours- de droit naturel en 1820, et qui se

retira en Angleterre deux ans apres, pour ne pas susciter
dc desagrements au pays qui lui avait accorde l'hospitalite.

D'autre part, restee en possession de ses prerogatives
ecclesiastiques, l'Academie avait hi en de la peine a les exer-
cer sans trop de heurts et d'ennuis, ä resoudre les questions
delicates dont le reveil commencant et la loi dite Curtat lui
imposaient la solution. Devant prendre parti et faire acte

d'autorite, eile suivait les traditions de 1'ordre etab'li plus

que les convictions individuelles de ses membres. Son

attitude, tour ä tour embarrassee et tranchante, n'etait pas pour
donner un lustre nouveau a son prestige.

FJoint n'est etonnant des lors, que d'aucuns souhaitasscnt

la venerable institution une serieuse reforme. Paimi ses

professeurs meme, plusieurs auraient voulu qu'elle cessät

d'etre un seminaire theologique affuble d'une ecolc de droit

pour devenir un etablissement de culture superieure prepa-
rant ä toutes les professions liberales. Renover etait le seul

moyen de repondre aux critiques, (pti pour n'etrc pas

ouvertes, etaient nombreuses et parfois fondees. Cedant ä

la pression de l'opinion, en 1827, le gouvernement chargea

d'etudier la reorganisation dc 1'enseignement secondaire

e1 superieur, une commission dont le rapporteur fut le rec-

teur Gindroz. Dans son « Plan d'instruction publique pour
les classes de la- societe auxquelles les ecoles primaircs ne

peuvent offrir les movens d'instruction suffisants »,

Gindroz envisage une refonte et un developpement des

programmes et de l'administration academiques. Ce projet,

moyen terme entre le regime universitaire actuel et le re-
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girae scolaire anterieur, realisait un sensible progres. La
revolution de 1830 empecha le Conseil d'Etat de prendre
un parti definitif. Mais le nouveau gouvernement continua
l'oeuvre de son devancier, et la loi de 1838, qui valut ä

l'Academie des annees extraordinairement brillantes, est

sortie en grande partie du rapport de Gindroz.

Le pamphlet dont je voudrais donner ici un apercu, et

dont je dois la connaissance ;i l'amabilite de Mlle de Crou-

saz, qui en possede un specimen dans ses riches et aceueil-

lantes archives, est en rapport lointain — il traite des per-
sonnes et non d'idees, — mais en rapport cependant avec la

carnpagne anti-academique d'avant 1830, dont il represente

un des aspects.

Anonyme conime il convient <1 un pamphlet qui se res-

pecte, il circtila sous le manteau et eut un succes de scan-
dale. Le premier proprietaire de la copie que j'ai eue entre
les mains, un sieur Vallotton fils, la communiqua ä un sien

parent avec cette note : « Cher cousin, j'ai pense que tu
lirais avec plaisir ces vers qui font grand bruit ä T^ausanne

et dont l'auteur est ignore ; c'est pourquoi je te les envoie ».

Pas de date. Mais tine allusion au rectorat de Gindroz —
le seul des professeurs qui ne soit l'objet d'aucune critique,
ce qui est svmptomatique — la mention de la inort recente

de Strove et de son remplacement par Mercanton a la

chaire de chimic :

Enfin Struve n'est plus... Mercanton enivre
Se voit son successeur sans arret decrete...

permettent de dater cet ecrit de 1827.
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Supposant, gratuitement du reste, que dans un journal
franca is une « main ennemie » ait porte atteinte ä quelques

professeurs lausannois, « qui s'en trouvent vexes, jusques
au fond du cceur », notre auteur veut, en brave citoyen,
prendre leur defense,

I^es vengeant en ce jour d'unc si grande offense,

Partageant vivement tout le poids de l'injure
En les peignant ici de traits d'apres nature,
Je vais justifier nos savants professeurs,
Peindre l'Academie, ses usages et ses mceurs.

Et il entreprend une justification peu banale. Car il est

severe pour les maitres qui 1'ont instruit, quand il les ecou-

tait « de leur chaire honorable ». Aucun defaut ne trouve

grace ä ses yeux. Avec une joie maligne d'ecolier pervers, il
releve et il revel e fantes et vices de chacun. Les uns — i!

donne leur nom — sont sujets aux defaillances que de

bibliques vieillards admirateurs de la chaste Suzanne ont
connues avant eux. Celui-ci, « eloquent pour tromper l'inno-
cence », se contente « de beautes faciles » : celui-lä est

occupe de plaisirs, de chasses et d'amourettes ; un troisieme

Trebuche fort söuvent sur ses jambes etiques
Et la bouche beante, le teint tout bazanne,

Me fait toujours l'effet d'un Ixjuc qui va corner ;

ce trop consciencieux chercheur essaye sur soi-meme.

< crainte d'erreur », les effets des liquides

calculant l'equilibre
Pour resoudre au plus juste combien la tete libre
On peut boire de vin, de punch ou de mousseux
Sans risquer de chuter pour griller dans le feu.
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Puis, le pamphletaire stigmatise des (>echeurs venids.

C'est David Levade, le fondateur de la societe des träites

religieux, « habile courtisan », cncensant « tout ce qui est

rmhe et grand » :

T1 n'epargna jamais ses humbles reverences,
Surtout aux grands seigneurs de britannique engeance.

C'est le doyen Ricou, le dernier pasteur qui habita a la

cure de la Madeleine, « feignant la modestie »,

Se vante a tout propos de sa fille Sophie,
De l'union brillante cju'il avait desiree...

G\llle Ricou avait epouse le colonel de Goumoens, qui
avait servi en Angleterre et au Canada.) C'est Samuel Mer-

canton, cjui laisse par trop percer son ambition satisfaite le

jour des funerailles de Struve, ä qui il s'appretait ä succe-

der. C'est le doyen Curtat, « le Pape de Lausanne »,

Alimentant toujours le feu de la chicane,

La terreur des mömiers et leur plus grand effroi
Et taut soit peu momier pourtant par devers soi.

C'est Charles Monnard, « vivant en grand seigneur », cjui

Affiche trop les airs, cortege des grandeurs.
Pour obtcnir de lui une courte audience,

litre favorise de sa noble presence.
On doit le prevenir par un humble billet
Des heures et du jour, oü sans etre indiscret
On pourra lui parier ; puis 1'on fait antichambrc,
Car il est de bon ton de tr-ujours faire attendre.
Et pour singer en tout les usages des grands,
A six heures sonnantes, il dine. et pas avant.

Void encore J.-J. Porchat, le fabuliste et le traductciu
de Goethe :
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l.e süperbe Porchat surnomme Valamont,
Recut jadis le .jour, an village du Mont.
Son pere sous le joug de la domesticite
Passe de sa carriere une bonne moitie,
i)e la comedien, parcourant les provinces,
N'avant aucun talent sa fortune fut mince,
11 rentre en service, pensant qu'il fallait mieux
Servir un liomme riebe ((lie d'etre un pauvre gueux.
Son fils, le Professeur, scntant le parvenu,
Croit cacher au public d'ou son bien est venu.
Mais ce grand efflanque avec sa mine etique,
Sa tournure empesee et son ton pathetique
Croit sc faire admirer, quand en societe

Sous un air faux modeste cachant sa vanite,
11 recite des vers, fruits de ses longues veilles,
Ou'il voudrait s'il osait donner pour des merveilles...

Et surtout Cesar Dufournet, « comtne on sait surnomme

Yitringa », du nom d'un fameux exegete du XYTIme et

auteur de nombreux traites qui pendant longtemps firent
autorite :

Professeur en Hebreu est vraiment ]'Attila
De chaque etudiant dont il est abliorre,
Oui ne voyent (sic) en lui qu'un monstre deteste.

Jadis il eut besoin de beaucoup d'indulgence,
Afais il n'en a garde aucune souvenance.

11 ne cherche qu'ä « rendrc malbeurcux »

De pauvres jeunes gens les faisant echoucr

Pour de fausses raisons qu'il lui plait de trouver.
Son ton sec et moqueur, son regard satyrique
Qu'accompagne töu,jours un rire satanique,
En un mot son genie en tout point infernal,
Xe se trouvc en repos que (juand il a fait mal-.
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lit les critiques continuent, sans oublier le « mince secretaire

», Antony Curtat, fils aine du doyen,

...brave garyon surtout de mceurs austeres,
Mais ses jambes, helas comme des echalas

Le soutiennent toujours fidele au celibat.

Sans omettre non plus l'affection que le theologien Le-
resche portait ä ses animaux favoris :

...il ainie tant les chats, il en a de Mulhouse,
Mais helas plaignez-le, il n'en a plus que douze

Severe jx>ur les mceurs, les defauts de caractere, jus-
qu'aux plus innocentes manies de ses maitres, 1'anonyme

detracteur Test aussi pour leur enseignement. «Le bon

papa Dutoit, professeur d'eloquence », qui dut ä sa quasi-
cecite d'etre « chahute» par tant de generations d'etu-

diants, — ne fallut-il pas un jour lui adjoindre un garde-
police de! la ville pour retablir l'ordre trouble — « assis

au coin du feu », « dort paisiblement et ronfle de son

mieux ». Monnard « critique avec orgueil d'aimables et

bons auteurs ». Franqois Pidou, le juriste,

...dans ses lecons avec un ton pedant

A force de parier s'embrouille fort souvent,
Aru que pillant ailleurs les idees qu'il exprime,
A etre plagiat il borne ses maximes.

Et Dufournet connait « ä peine quelques phrases » de

1'hebreu qu'il est charge d'enseigner. D'autres, heureuse-

ment, trouvent grace aux yeux de ce singulier defenseur.

Le mathematicien Develey est « instruit », « homme gai et

nullement pedant », aime de ses eleves. Le theoldgien
Alexandre Leresche, dont le solide enseignement d'home-

li(]ue contribua, au dire de Vinet ä de reels progres de la



— )03 —

predication chez nous, est estime « vraiment fort savant ».

Un souvenir bienveillant est accorde ä Henri Struve, le na-

turaiiste :

A ce digne Struve nous devons rendre hommage.
Car il fut ä la fois un savant et un sage
Un brave citoyen, charitable en tout point,
En un mot homme instruit, ne faisant que le bien.

Enfin, Gindroz est convert d'unanimes eloges : « le bon

petit Gindroz » ; le professeur de philosophic, auteur d'une

excel'ente Histoire de I'instruction publique dans le Pays
de Vaud, etait de taille menue. On raconte meme qu'un

etranger de passage voulut aller le voir. II se rend a son

domicile ; il sonne. Gindroz vient repondre. L'antichambre
etait obscure ; le visiteur ne distingue pas les traits du mai-

tre de ceans : « Mon petit ami, lui dit-il, est-ce que votre

papa est ä la maison »

Le bon petit Gindroz, qu'on rencontre souvent

Arpentant Montbenon d'un pas tranquille et lent,
Sa canne sous la bouche ; les bras derriere le dos,

Faisant des reflexions sans articuler mot.
On ne peut trop louer ce recteur estimable,

Qui joint ä ses talents l'art heureux d'etre aimable.

II est aime de tous, sans aucune exception,
Et chacun le cherit et goüte ses lecons.

II ne craint pas la peine ec ce qu'il y a de bien,
C'est ä lui qu'on le doit et de lui qu'on le tient.

Si de telles louanges sont meritees certes, on ne peut en

dire autant des critiques que j'ai rappelees.

Notre pamphletaire a ete injuste. II l'a ete envers Charles

Monnard, un des plus grands esprits que nous ayons eus,

auquel M. Ch. Sehnetzler se prepare ä elever le monument
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qui lui est du. II l'a ete envers Porchat, qui ne fut pas sans

talent ; envers T.evade, si genereux. II l'a ete surtout envers
Dufournet et 1c doyen Curtat.

Dufournet fut loin d'etre un cancre. A la fin dc sa car-
riere il passait pour etre d'une Orthodoxie vieillie, in'a dit
A1. William de Severy, dont la memoire fidele se souvient
du vieillard tire ä quatre epingles, cravate blanche ct redin-

gote impeccable, qui aimait ä repeter ä ses jeunes mterlo-
cuteurs : repetitio, repetitio esl mater studiorum. II faisait

figure alors d'un disciple attarde et trop soumis de cc

Yitringa, dont les etudiants avaient fait son parrain. Mais

Dufournet fut en son beau temps, ä l'epoque de notre
pamphlet, un animateur et un revolutionnaire ä sa facon. Les

revolutiooaiaires d'aujourd'hui sont parfois les conserva-

teurs de demain. En 1821, il avait bouleverse l'anditoire dc

theologie en abandonnant la routine qui voulait que l'exe-

gese se fit sur une traduction latine, dictee par le maitre, et

cn reintegrant le texte original dans tons ses droits. Son

enseignement de l'Ancicn Testament fut si apprecie qu'en

1827 on le chargea de celui du Nouveau Testament, quand
la chaire de grec sacre fut separec de celle de grec profane.
Yinet parle de lui avec eloges. D'autre part, Dufournet, qui
fut le seul professeur dont le mandat fut renouvele en 1846,

fut charge du rectorat dans les annees particulierement
critiques qui suivirent le changement de regime politique ; il
ne mena point mal sa barque dans une mer semee d'ecueils.

Ouant au doyen Curtat, son eloquence cut une grande

vogue ; ses preches etaient fort suivis ; les jeunes eccle-

siastiques l'imitaient aussi fidelement (fu'ils le pouvaient.
On sait aussi de quelle sollicitude, il entourait les etudiants

en theologie, les recevant regulierement chez lui, et peu de

lignes du pamphlet de 1827 portent plus a faux que celles

parlant de lui comme d'
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...un acre vieillard, qui, quand on va l'informer,
Qu'on le trouve sortant de son petit lever,
Est d'une humeur chagrine et sitöt qu'il le peut,
11 finit l'entretien ne demandant pas mieux.

Et la piece se termine par deux envois. Ee premier, aux
maitres :

Chers professeurs, qui avez daigne m'instruiie,
Excusez-moi, si j'ai ose decrire

Quelques legers defauts qu'on peut vous reprocher
Mais c'est dans le bon but de vous en corriger.

Le second, au public :

Chers lecteurs, pour mes vers ayez de l'indulgence.

J'ai dit la verite, telle que je la pense.
Si jamais vous pouvez en deviner l'auteur,
II vous offre a la fois et sa bourse et son cceur.

Vous tous qui me lisez recevez mon horomage,
Mais ne vous flattez pas d'en savoir davantage.

Je pars ; si le destin me ramene en ces lieux,
Le Ciel aooomplira le plus doux de mes voeux.

Adieu Academie Adieu mes professeurs

J'espere bien sans vous renoontrer le bonheur

if:
> &

Le morceau est long ; il est trop long. Les meilleures plai-
santeries sont les plus courtes. L'humour y est lourd, point
toujours de bon goüt. De toute evidence, nous sommes en

presence de la production d'un adolescent. Le manque d'in-

dulgenoe pour les travers d'autrui, l'exageration et la par-
tialite naive sont autant de marques d'un age sans pitie. La
forme meme du poeme est d'un jouvenoeau, qui ne s'est point
encore degage de l'emprise scolaire de 1 'Art poetique ou du
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Lutrin. 11 serait facile de relever dans telle image ou telle

expression des reminiscences de Boileau. Le critique de notre
Academie est un sous-Boileau, moins artiste, moins spirituel
que son illustre modele. II y aurait ceci de commun entre

eux, si Ton voulait tenter un parallele, d'avoir tout deux

passe par la theologie. Boileau peu de temps, il est vrai. Car,

tout ce qu'on peut hasarder comme hypothese quant ä la per-
sonnalite du pamphletaire vaudois, est sa qualite probable
de theologien. Ce sont aux maitres enseignant soft dans les

auditions inferieures de philosophic ou d'eloquence, soit de

theologie qu'il en veut. Les professeurs de droit echappent

(sauf Pidou, dont les futurs pasteurs devaient suivre le cours
de droit nature!, comme ils etaient egalement obliges d'as-

sister aux leqons de litterature francaise de Monnard). Et,
quand il s'agit des theologiens, Curtat, Dufournet et les

autres, les critiques prennent un ton de rancunes personnel-
les. Un jeune levite, peut-etre, s'appretant ä jeter sa robe aux
orties, en un temps ou la theologie menait ä tout, a condition

d'en sortir ; ce pamphlet serait dans ce cas la proclamation

d'une independance ou comme le diraient de modernes

disciples de Freud, l'explosion de son refoulement. Ou, un

jeune levite, frais emoulu de la Faculte, tout ä la joie de la

liberte conquise, qu'il sait precaire, et qui, avant d'avoir

charge d'ämes, jette sa gourme avec d'autant plus de verve
railleuse qu'il pense son anonvmat bien garde. Qui sait —
Ceci est le secret, je ne dirai pas de l'histoire, il seiait pre-
tentieux d'y faire rentrer un si mince ecrit, mais de la petite
histoire. Oui sait si notre pamphletaire n'a pas vieilli, solen-

nel et grave, dans l'une de nos cures, ä moins qu'un jour,
la destinee a parfois de ses ironies, il n'ait remplace l'un de

ses doctes maitres, objets de son impertinence juvenile

Henri PERROCHON.
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